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			 				Chapitre 1 			Derrière le gymnase 			
 			

				C’était un morne jour d’automne et Jill Pole pleurait

					derrière le gymnase.


				Elle pleurait parce qu’on l’avait brutalisée. Ce livre

					ne raconte pas une histoire d’école, j’en dirai donc le moins possible sur celle

					de Jill, qui n’est pas un sujet agréable à évoquer. C’était un établissement

					pour garçons et filles, ce que l’on appelle d’habitude une école mixte. Certains

					disaient que, en fait, ce qu’il y avait de plus mixte, et de loin, ce n’étaient

					pas les élèves, mais les idées de ceux qui étaient chargés de leur éducation.

					Ces gens-là s’étaient mis en tête qu’on devrait laisser les enfants faire ce qui

					leur plaisait. Et ce qui plaisait à une dizaine ou une quinzaine d’entre eux,

					les plus costauds, c’était malheureusement de persécuter les autres. Il se

					passait sans cesse dans cette école toutes sortes de choses horribles,

					auxquelles, dans un établissement ordinaire, on aurait mis bon ordre en moins

					d’un trimestre. Mais pas dans cette école-là. Les coupables n’étaient ni

					renvoyés ni punis. Le proviseur disait que c’étaient des cas psychologiques

					intéressants, les convoquait et leur parlait pendant des

					heures. Et, si on savait bien quel genre de choses il fallait lui dire, on ne

					tardait pas à devenir un de ses chouchous, plutôt que l’inverse.


				C’était pour cela que Jill Pole pleurait en ce morne

					jour d’automne, sur le petit sentier détrempé qui courait entre l’arrière du

					gymnase et le bosquet. Elle pleurait encore quand un garçon tourna au coin du

					bâtiment en sifflotant, les mains dans les poches. Il faillit lui rentrer

					dedans.


				– Tu ne peux pas regarder où tu vas ? lui dit Jill

					Pole.


				– Ça va, répondit le garçon. Tu ne vas pas

					commencer…


				Puis il remarqua la tête qu’elle faisait.


				– Dis-moi, Pole, qu’est-ce qui se passe ? lui

					demanda-t-il.


				Jill ne put qu’esquisser des grimaces, du genre de

					celles que l’on fait quand on essaie de dire quelque chose et qu’on se rend

					compte que si on commence à parler, on va se remettre à pleurer.


				– Ce sont eux, je suppose… comme d’habitude, dit le

					garçon d’un air sombre en enfonçant ses mains au plus profond de ses poches.


				Jill acquiesça. Elle n’avait pas besoin de dire quoi

					que ce fût, même si elle l’avait pu. Ils se comprenaient.


				– Bon, écoute, lui dit le garçon, ça ne sert à rien

					que tous, nous…


				Il était plein de bonnes intentions, mais il parlait

					vraiment comme quelqu’un qui s’apprête à donner des leçons. Jill s’énerva tout

					d’un coup (ce qui a de bonnes chances de vous arriver si on

					vous dérange en train de pleurer) :


				– Oh ! va-t’en et occupe-toi de tes affaires,

					dit-elle. Personne ne t’a demandé de t’en mêler, non ? Ça te va bien de nous

					dicter notre conduite ! Tu veux dire, je suppose, que tout le monde devrait,

					comme toi, passer son temps à Leur lécher les bottes et à chercher à gagner

					Leurs faveurs en étant aux petits soins pour Eux !


				– Oh ! Bon sang ! s’exclama le jeune garçon.


				Il s’assit sur le talus, mais se releva très vite

					parce que l’herbe était trempée. Il avait le malheur de s’appeler Eustache

					Clarence Scrubb1, mais ce

					n’était pas un mauvais bougre.


				– Pole ! s’exclama-t-il. Tu trouves ça juste ? Est-ce

					que, ce trimestre, j’ai fait quoi que ce soit de ce genre ? Est-ce que je n’ai

					pas tenu tête à Carter à propos du lapin ? Est-ce que je n’ai pas gardé le

					secret sur Spiv-vins… Même sous la torture ? Et je n’ai peut-être pas…


				– J-j-je ne sais pas et je m’en fiche, sanglota

					Jill.


				Eustache s’aperçut qu’elle n’était pas calmée. Plein

					de bon sens, il lui offrit un bonbon. Il en prit un aussi. Jill commença à voir

					les choses sous un meilleur jour.


				– Je suis désolée, Scrubb. J’ai été injuste. Tout ça,

					tu l’as fait… ce trimestre-ci.


				– Alors, si tu peux, oublie le trimestre d’avant, lui

					dit Eustache. J’étais différent. J’étais… dis donc ! Quel type odieux je pouvais

					être !


				– Eh bien, pour être franche, je dois dire que

					oui.


				

				– Alors, tu trouves que j’ai changé ? lui

					demanda-t-il.


				– Il n’y a pas que moi, précisa Jill. Tout le monde le

					dit. Ils s’en sont aperçus. Hier, Eleanor Blakiston a entendu Adela Pennyfather

					en parler dans notre vestiaire. Elle disait : « Quelqu’un a dû influencer ce

					petit Scrubb. Il est tout à fait incontrôlable, ce trimestre. C’est de lui qu’il

					va falloir qu’on s’occupe la prochaine fois. »


				Eustache frissonna. À l’établissement expérimental,

					tout le monde connaissait Leur façon de « s’occuper » de quelqu’un.


				Les deux enfants se turent un moment. Des gouttes de

					pluie dégoulinaient des feuilles de laurier.


				– Pourquoi étais-tu si différent le trimestre dernier

					? demanda alors Jill.


				– Des trucs bizarres me sont arrivés pendant les

					vacances, dit Eustache d’un air énigmatique.


				– Quel genre de choses ?


				Eustache ne répondit rien pendant un long moment. Puis

					il dit :


				– Écoute, Pole, toi et moi, nous détestons cet endroit

					à peu près autant qu’il est possible, n’est-ce pas ?


				– En ce qui me concerne, c’est sûr,

					confirma-t-elle.


				– Alors, je crois vraiment pouvoir te faire

					confiance.


				– C’est très sympa de ta part.


				– Oui, mais c’est un secret vraiment terrible.

					Dis-moi, Pole, est-ce que tu es douée pour croire à des choses ? Je veux dire, à

					des choses dont tout le monde se moquerait, ici ?


				– Je n’en ai jamais eu l’occasion. Mais je pense que

					j’en serais capable.


				

				– Tu me croirais si je te disais qu’aux dernières

					vacances, j’ai été complètement en dehors du monde – enfin, en dehors de ce

					monde-ci ?


				– Je ne saurais pas ce que ça veut dire.


				– Bon, eh bien, alors, ne nous compliquons pas la vie

					avec cette histoire de mondes. Supposons que je te dise que j’ai été dans un

					endroit où les animaux parlent et où il y a… euh… des sortilèges et des dragons…

					et… enfin, le genre de choses qu’on trouve dans les contes de fées ?


				Eustache rougit en disant cela, car il se sentait

					terriblement gauche.


				– Comment es-tu allé là-bas ? demanda Jill.


				Elle aussi se sentait étrangement intimidée.


				– De la seule façon possible… par magie, dit Eustache

					à la limite du chuchotement. J’étais avec deux de mes cousins. On a juste été…

					transportés là-bas d’un seul coup. Eux, ils y étaient déjà allés.


				Maintenant qu’ils en parlaient en baissant la voix,

					Jill trouvait que c’était en quelque sorte plus facile à croire. Puis, soudain,

					un horrible soupçon la saisit et elle lui dit (d’un air si farouche que sur le

					moment elle ressembla à une jeune tigresse) :


				– Si je découvre que tu t’es fichu de moi, je ne te

					parlerai plus jamais, jamais, jamais.


				– Je ne me fiche pas de toi, répondit-il. Je te jure

					que non. Je te le jure sur… sur n’importe quoi.


				(Du temps où j’étais moi-même à l’école, on aurait dit

					: « Je le jure sur la Bible. » Mais, à l’établissement expérimental, les bibles,

					on n’était pas vraiment pour.)


				

				– D’accord, dit Jill. Je te crois.


				– Et tu n’en parleras à personne ?


				– Pour qui tu me prends ?


				Ils parlaient avec fougue. Mais quand ils se turent et

					que, promenant son regard alentour, Jill vit le morne ciel d’automne, quand elle

					entendit goutter les feuilles et pensa à tout ce que l’établissement

					expérimental avait de désespérant (c’était un trimestre de treize semaines, et

					il y en avait encore onze devant eux), elle ajouta :


				– Mais tout ça nous avance à quoi ? Nous ne sommes pas

					là-bas, nous sommes ici. Et il n’est pas question qu’on puisse y aller, non

					?


				– C’est ce que j’étais en train de me demander,

					répondit Eustache. Quand nous sommes revenus de cet endroit, quelqu’un a dit que

					les deux jeunes Pevensie (mes deux cousins) ne pourraient plus jamais y aller.

					Pour eux, c’était la troisième fois, tu vois. J’imagine qu’ils avaient eu leur

					part. Mais il n’a jamais dit que moi, je ne pourrais pas. Il l’aurait sûrement

					précisé, à moins qu’il n’ait voulu dire que j’allais revenir ? Et je ne peux

					m’empêcher de me demander, est-ce qu’on peut… Est-ce qu’on pourrait…?


				– Tu veux dire, faire quelque chose pour que ça arrive

					?


				Eustache hocha la tête.


				– Tu veux dire qu’on pourrait tracer un cercle par

					terre… écrire dedans des lettres bizarres… se mettre à l’intérieur… et réciter

					des incantations, des formules magiques ?


				

				– Enfin, reprit Eustache après s’être creusé la tête

					un moment, je crois que c’était à ce genre de choses que je pensais, bien que je

					n’aie jamais fait ça. Mais maintenant qu’on en parle, je me dis que tous ces

					cercles et ces trucs sont plutôt nuls. Je ne pense pas qu’il aimerait ça. Ça

					donnerait l’impression qu’on peut l’obliger à faire des choses. Alors qu’en

					réalité on ne peut que le lui demander.


				– Qui est cette personne dont tu parles tout le temps

					?


				– Là-bas, on l’appelle Aslan, dit Eustache.


				– Quel nom étrange !


				– Et encore, pas aussi étrange que lui. Mais allons-y.

					Ça ne peut nous faire aucun mal de juste demander. Mettons-nous l’un à côté de

					l’autre, comme ça. On va étendre nos bras devant nous avec les paumes tournées

					vers le bas : comme ils font dans l’île de Ramandu…


				– L’île de qui ?


				– Je te raconterai ça un autre jour. Et il voudrait

					peut-être qu’on se tourne vers l’est. Voyons, où est l’est ?


				– Je ne sais pas, avoua Jill.


				– C’est une chose étonnante avec les filles : elles ne

					savent jamais où sont les points cardinaux, dit Eustache.


				– Toi non plus, tu ne le sais pas, répliqua-t-elle,

					indignée.


				– Si, je le sais, à condition que tu ne m’interrompes

					pas tout le temps. J’y suis, maintenant. L’est, c’est là, en face, derrière les

					lauriers. À présent, tu veux bien répéter les mots après moi ?


				– Quels mots ? demanda Jill.
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				– Les mots que je vais dire, bien sûr. Maintenant…


				Et il commença :


				– Aslan ! Aslan ! Aslan !


				– Aslan, Aslan, Aslan, répéta Jill.


				– S’il vous plaît, faites-nous aller tous les deux

					à…


				À cet instant, venant de l’autre côté du gymnase, une

					voix cria :


				– Pole ? Oui. Je sais où elle est. Elle est en train

					de pleurer comme un veau derrière le gymnase. Tu veux que j’aille la chercher

					?


				Jill et Eustache échangèrent un rapide regard,

					plongèrent sous les lauriers et se mirent à escalader la pente raide et boueuse

					du bosquet à une vitesse très honorable (du fait des

					curieuses méthodes d’enseignement de l’établissement expérimental, on n’y

					apprenait pas beaucoup d’anglais, de mathématiques, de latin ou de choses de ce

					genre, mais l’on devenait expert dans l’art de se sauver rapidement et sans

					bruit quand Ils étaient à la recherche de quelqu’un).


				Au bout d’une minute d’escalade environ, ils

					s’arrêtèrent, aux aguets, et entendirent qu’on les poursuivait.


				– Si seulement la porte était ouverte ! dit Eustache

					tout en reprenant sa course, et Jill hocha la tête.


				Car, en haut, il y avait un grand mur de pierre, et

					dans ce mur une porte par laquelle on pouvait sortir dans la campagne. Cette

					porte était presque toujours fermée à clef. Certaines fois, pourtant, on l’avait

					trouvée ouverte ; peut-être une seule fois, en fait. Mais on imagine combien le

					souvenir de cette fois-là pouvait à lui seul fortifier leur espoir. Car si par

					hasard elle était ouverte, ils pourraient sortir du parc de l’école sans être

					vus.


				Ruisselants de sueur et très sales après avoir couru

					pliés en deux sous les lauriers, Jill et Eustache atteignirent le mur en

					haletant. La porte était là, fermée, comme d’habitude.


				– Ça ne sert sûrement à rien, dit-il, la main sur la

					poignée.


				Puis :


				– Oooh ! Nom d’un chien !


				Car la poignée tournait, et la porte s’ouvrit.


				L’instant d’avant, ils prévoyaient de sortir tout

					bonnement par cette porte si jamais elle n’était pas fermée à clef. Mais quand

					elle s’ouvrit vraiment, ils restèrent tous les deux

					pétrifiés. Car ce qu’ils voyaient était tout à fait différent de ce à quoi ils

					s’attendaient.


				Au lieu de la lande grise, couverte de bruyère,

					montant de plus en plus haut à la rencontre du morne ciel d’automne, ce fut un

					soleil éclatant qui les accueillit. La lumière se répandait à flots, comme celle

					d’un jour de juin qui vient inonder l’intérieur d’un garage dont on ouvre la

					porte. Elle faisait étinceler comme des perles les gouttes d’eau accrochées aux

					brins d’herbe et soulignait les traces laissées par les larmes sur le visage de

					Jill. Et cette lumière solaire provenait de ce qui semblait être vraiment un

					autre univers… pour ce qu’ils pouvaient en voir dans l’embrasure de la porte.

					Ils apercevaient une herbe rase, plus lisse et brillante que tout ce que Jill

					avait jamais pu contempler et un ciel bleu où filaient en tous sens des objets

					si brillants qu’on ne savait si c’étaient des joyaux ou bien d’immenses

					papillons.


				Bien qu’elle eût toujours rêvé de quelque chose de ce

					genre, Jill eut peur. Elle regarda Eustache et, à son expression, elle vit qu’il

					avait peur, lui aussi.


				– Allons-y, Pole, dit-il le souffle court.


				– Est-ce qu’on pourra revenir en arrière ? Est-ce que

					c’est sans danger ?


				À cet instant, une voix cria derrière eux, une petite

					voix méchante, sans pitié :


				– Allons, Pole ! Tout le monde sait où tu es. Sors de

					là !


				C’était Edith Jackle qui, sans faire vraiment partie

					des Leurs, était de Leurs séides, de Leurs mouchards.


				

				– Vite ! dit Eustache. Viens ! Tenons-nous par la

					main. Il ne faut pas que nous soyons séparés.


				Et, avant qu’elle eût pu comprendre ce qui se passait,

					il l’avait empoignée pour lui faire franchir la porte, pour l’attirer hors de

					l’enceinte de l’école, hors de l’Angleterre, hors de notre univers et la faire

					entrer dans cet endroit.


				La voix d’Edith Jackle s’éteignit d’un seul coup,

					comme quand on éteint une radio. À l’instant même, ils furent entourés de bruits

					tout à fait différents. Cela venait de ces objets brillants qui volaient

					au-dessus d’eux et se révélaient maintenant être des oiseaux. Ils faisaient un

					bruit assourdissant, mais c’était beaucoup plus musical – dans le genre d’une

					musique d’avant-garde qu’on ne comprend pas tout à fait à la première audition –

					que ne le sont jamais les chants d’oiseaux dans notre monde. Pourtant, en dépit

					de ces chants, on percevait, à l’arrière-plan, comme un immense silence. Ce

					silence, en même temps que la fraîcheur de l’air, suggérait à Jill qu’ils

					devaient se trouver au sommet d’une très haute montagne.
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				Eustache la tenait encore par la main et ils

					avançaient en regardant avidement autour d’eux. Jill voyait partout des arbres

					immenses, un peu comme des cèdres, mais en plus grand. Comme ils ne poussaient

					pas trop près les uns des autres, et qu’il n’y avait pas de sous-bois, on voyait

					loin, entre leurs troncs, dans la forêt, vers la gauche et vers la droite. Et

					aussi loin qu’elle portât son regard, tout était pareil : l’herbe rase, le

					passage éclair d’oiseaux au plumage jaune, ou d’un bleu libellule, ou encore

					arc-en-ciel, les ombres bleutées, et puis le vide. Pas un souffle de vent dans

					cet air brillant et frais. C’était une forêt très solitaire.


				Droit devant eux, il n’y avait pas d’arbres, rien que

					le ciel bleu. Ils continuèrent à avancer sans échanger un mot jusqu’à ce que

					Jill entendît soudain Eustache lui dire :


				– Attention !


				Elle se sentit brutalement tirée en arrière. Ils

					étaient juste au bord d’un précipice.


				Jill faisait partie de ces personnes qui ont la chance

					de ne pas avoir peur du vide. Elle ne voyait pas le moindre inconvénient à se

					tenir au bord d’un précipice. Cela l’énerva plutôt de sentir Eustache la tirer

					en arrière – « exactement comme si j’étais une gamine », pensa-t-elle – et elle

					dégagea sa main. Quand elle vit à quel point il avait pâli, elle ressentit du

					mépris pour lui.


				– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


				Et, pour montrer qu’elle n’avait pas peur, elle se

					tint vraiment tout près du bord, beaucoup plus près, en fait, qu’elle-même

					l’aurait souhaité. Puis elle regarda en bas.
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				Elle se rendit alors compte qu’Eustache avait des

					excuses pour avoir pâli, car aucune falaise de notre monde ne peut être comparée

					à celle-là. Imaginez-vous au sommet du précipice le plus haut que vous

					connaissiez. Imaginez que vous regardiez tout en bas. Puis imaginez que le

					précipice descende encore en dessous, plus bas, dix fois plus bas, vingt fois

					plus bas. Et, quand vous aurez regardé aussi loin que ça, représentez-vous de

					petites choses blanches qu’on pourrait bien, au premier coup d’œil, prendre pour

					des moutons. Mais vous vous rendez compte à ce moment-là que ce sont des nuages

					– pas de petits flocons de brume, mais de ces énormes nuages blancs et ventrus

					qui sont gros comme des montagnes. Et puis enfin, entre ces nuages, vous

					apercevez pour la première fois ce qui est vraiment tout en bas, si loin que

					vous ne pouvez discerner si ce sont des champs ou des bois, de l’eau ou de la

					terre… beaucoup plus loin en dessous de ces nuages que vous n’êtes au-dessus

					d’eux.


				Jill était fascinée. Puis elle se dit que, après tout,

					elle pourrait bien reculer et s’écarter du bord, d’un pas ou deux ; mais elle ne

					voulut pas le faire, par crainte de ce qu’Eustache pourrait penser. Enfin, elle

					décida soudain que peu importait ce qu’il pourrait bien penser, elle avait

					sacrément envie de s’éloigner de cet horrible rebord, et que, plus jamais, elle

					ne se moquerait de quelqu’un qui avait le vertige. En essayant de bouger, elle

					découvrit qu’elle ne le pouvait pas. Ses jambes étaient en coton. Tout dansait

					devant ses yeux.


				– Qu’est-ce que tu fais, Pole ? Reviens, espèce de

					petite idiote ! hurla Eustache.


				

				Mais sa voix semblait venir de très loin. Elle sentit

					qu’il l’agrippait. Mais déjà, elle ne contrôlait plus ses bras ni ses jambes. Il

					y eut un moment de lutte au bord de la falaise. Jill était trop effrayée et la

					tête lui tournait trop pour qu’elle sache vraiment ce qu’elle faisait mais,

					aussi longtemps qu’elle vivrait (cela lui reviendrait souvent dans ses rêves),

					elle devait se souvenir de deux choses. Elle se rappellerait s’être dégagée de

					la prise d’Eustache, c’était la première chose. La seconde, c’était qu’au même

					instant Eustache lui-même avait perdu l’équilibre et que, avec un hurlement

					terrifié, il s’était trouvé précipité dans le vide.


				Heureusement, elle n’eut guère le temps de réfléchir à

					ce qu’elle avait fait. Un énorme animal aux couleurs éclatantes avait bondi

					jusqu’au bord de la falaise. Il se pencha et s’allongea de

					tout son long, et (c’était ce qui était bizarre) il souffla. Il ne rugissait

					pas, ne ronronnait pas, il soufflait, tout simplement, par sa bouche grande

					ouverte et avec la régularité d’un aspirateur, mais vers l’extérieur. Jill était

					assez près de lui pour sentir ce souffle continu faire vibrer tout le corps de

					l’animal. Elle était bien près de s’évanouir… En fait, elle aurait aimé

					s’évanouir vraiment, mais on ne perd pas connaissance sur commande. Finalement,

					elle aperçut, très loin au-dessous d’elle, un minuscule point noir qui planait

					loin de la falaise. Au fur et à mesure qu’il s’élevait un peu, il s’en écartait,

					et avant qu’il ne parvînt presque à la même hauteur qu’elle, il était déjà si

					loin qu’elle le perdit de vue. Visiblement, il s’éloignait d’eux à toute

					vitesse. Jill ne pouvait s’empêcher de penser que cet animal, à côté d’elle, le

					repoussait avec son souffle.
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				Aussi se retourna-t-elle pour voir l’animal en

					question. C’était un lion.


			


		
 

		

			1. En anglais scrub

				signifie « chétif ».


		


		

	
 	 			

			


			

			 				Chapitre 2 			Jill se voit confier une mission 			
 			

				Sans un regard pour la fillette, le lion se releva et

					souffla une dernière fois. Puis il fit demi-tour, l’air content de son travail

					et, d’un air très digne, s’en retourna lentement dans la forêt.


				« C’est sûrement un rêve, sûrement, sûrement, se

					répétait Jill. Je vais me réveiller tout de suite. »


				Mais ce n’en était pas un, et elle ne se réveilla

					pas.


				« Qu’est-ce que j’aimerais que nous ne soyons jamais

					venus dans cet endroit terrible ! se disait-elle. Je pense que Scrubb ne le

					connaissait pas mieux que moi. Ou alors, il n’avait pas à m’y emmener sans

					m’avertir des dangers qui nous attendaient. Ce n’est pas de ma faute s’il est

					tombé de la falaise. Il n’avait qu’à me laisser tranquille et tout irait très

					bien maintenant pour nous deux. »


				Mais le cri qu’Eustache avait poussé en tombant lui

					revint en mémoire, et elle fondit en larmes.


				Pleurer, ce n’est pas mal, en un sens, tant que ça

					dure. Mais il faut bien s’arrêter tôt ou tard et, à ce moment-là, on n’a

					toujours pas décidé ce que l’on doit faire. Quand Jill

					s’arrêta de pleurer, elle découvrit qu’elle avait terriblement soif. Elle était

					restée couchée sur le ventre, et elle commença par s’asseoir. Les oiseaux

					avaient cessé de chanter et le silence aurait été total s’il n’y avait eu ce

					petit bruit insistant, qui semblait venir d’assez loin. En écoutant

					attentivement, elle eut l’impression très nette qu’il s’agissait du clapotis

					d’un cours d’eau.
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				Jill se leva et fouilla du regard les alentours. Il

					n’y avait pas trace du lion, mais il y avait tellement d’arbres autour d’elle

					qu’il aurait bien pu être tout près sans qu’elle le vît. Rien ne prouvait qu’il

					n’y avait pas plusieurs lions. Mais elle avait terriblement soif à présent, et

					elle rassembla tout son courage pour se mettre en quête de ce cours d’eau. Elle

					marchait sur la pointe des pieds, se faufilant avec mille précautions entre les

					arbres, et s’arrêtant à chaque pas pour scruter les environs.


				Le bois était tellement silencieux qu’il ne lui fut

					pas difficile de déterminer d’où venait le bruit. On l’entendait plus clairement

					à chaque seconde et, plus vite qu’elle ne s’y attendait,

					elle déboucha dans une clairière où elle vit une rivière couler sur l’herbe,

					brillante comme du cristal, à un jet de pierre tout au plus. Mais, bien qu’à la

					vue de l’eau elle eût encore dix fois plus soif, elle ne se précipita pas pour

					boire. Elle resta immobile, comme changée en statue, la bouche grande ouverte.

					Et pour une très bonne raison : juste à côté du ruisseau, il y avait le

					lion.


				Il était couché, la tête dressée, ses deux pattes de

					devant allongées devant lui, comme les lions de Trafalgar Square. Tout de suite,

					elle sut qu’il l’avait vue, car il plongea son regard un instant dans le sien,

					puis se détourna comme s’il la connaissait très bien et n’avait pas beaucoup

					d’estime pour elle.


				« Si je me sauve en courant, il m’aura rattrapée en un

					rien de temps, se dit Jill. Et si je continue, je vais tout droit me jeter dans

					sa gueule. » De toute façon, même si elle avait voulu bouger, elle n’aurait pas

					pu, et elle ne pouvait pas non plus le quitter des yeux. Combien de temps cela

					dura, elle ne le sut jamais avec certitude mais cela lui sembla des heures. Et

					la soif devint si insupportable qu’elle eut presque l’impression que peu lui

					importait d’être mangée par le lion si seulement elle était sûre de pouvoir

					boire d’abord une gorgée d’eau.


				– Tu peux boire, si tu as soif.


				C’étaient les premiers mots qu’elle entendait depuis

					qu’Eustache lui avait parlé au bord de la falaise. Pendant un instant, elle

					regarda de tous côtés en se demandant qui avait parlé. Puis la voix reprit :


				– Viens boire, si tu as soif.


				

				Et, bien sûr, elle se souvint de ce qu’Eustache lui

					avait dit au sujet d’animaux qui, dans cet autre univers, étaient doués de

					parole, et elle se rendit compte que c’était le lion qui parlait. D’ailleurs,

					cette fois, elle avait vu bouger ses lèvres, et la voix n’était pas comme celle

					d’un homme. Plus profonde, plus sauvage et plus forte ; une voix lourde, dorée.

					Elle n’en fut pas moins effrayée pour autant, mais d’une façon assez

					différente.


				– Tu n’as pas soif ? lui demanda le lion.


				– Je meurs de soif, répondit Jill.


				– Alors, bois.


				– Puis-je… Pourrais-je… Est-ce que cela ne vous

					ennuierait pas de vous éloigner un peu pendant que je bois ?


				Le lion ne répondit que par un regard accompagné d’un

					grognement très grave. Et, en contemplant sa masse immobile, Jill se dit qu’elle

					aurait pu aussi bien demander à la montagne tout entière de se pousser pour lui

					faire plaisir.


				Le délicieux clapotis du ruisseau la rendait presque

					folle.


				– Est-ce que vous promettez de ne pas… de ne rien me

					faire, si je viens pour de bon ? demanda Jill.


				– Je ne fais pas de promesse, dit le lion.


				La fillette avait maintenant tellement soif que, sans

					y prendre garde, elle s’était rapprochée d’un pas.


				– Est-ce que vous mangez les petites filles ?


				– J’ai dévoré des petites filles, des petits garçons,

					des femmes et des hommes, des rois et des empereurs, des villes et des royaumes,

					dit-il.


				

				Pas comme s’il s’en vantait, ni comme s’il le

					regrettait, ni comme s’il était en colère. C’était une constatation, tout

					simplement.


				– Je n’ose pas venir boire, dit Jill.


				– Alors, tu vas mourir de soif.


				– Oh ! mon Dieu ! s’exclama Jill en se rapprochant

					encore d’un pas. Bon, eh bien, je crois que je devrais essayer de trouver un

					autre ruisseau.


				– Il n’y a pas d’autre ruisseau.


				Jill ne fut jamais tentée de mettre en doute la parole

					du lion – jamais aucun de ceux qui avaient pu voir la gravité de son visage

					n’avait douté de lui – et, tout d’un coup, elle se décida sans y penser. C’était

					la chose la plus difficile qu’elle eût jamais eu à faire, mais elle avança

					jusqu’au ruisseau, s’agenouilla et commença à prendre de l’eau dans le creux de

					sa main. C’était l’eau la plus froide, la plus rafraîchissante qu’elle eût

					jamais bue. On n’avait pas besoin d’en boire beaucoup, car elle étanchait la

					soif d’un seul coup. Avant d’y avoir goûté, elle avait prévu de s’éloigner du

					lion à toutes jambes à l’instant même où elle aurait fini de boire. Maintenant,

					elle se rendait compte que ce serait la chose la plus dangereuse à faire. Elle

					se releva et resta immobile, les lèvres encore toutes mouillées.


				– Approche, lui dit le lion.


				Elle y était bien obligée. Elle finit par se trouver

					pratiquement entre ses deux pattes de devant, les yeux dans ses yeux à lui. Mais

					elle ne put tenir longtemps et elle abaissa son regard.


				– Petite d’homme, où est donc passé le jeune garçon

					?


				

				– Il est tombé de la falaise… dit Jill. Et elle ajouta

					: monsieur.


				Elle ne savait pas comment l’appeler autrement, et

					elle aurait pu avoir l’air mal élevée en ne disant rien du tout.


				– Comment est-ce que cela a bien pu lui arriver,

					petite d’homme ?


				– Il était en train d’essayer de m’empêcher de tomber,

					monsieur.


				– Pourquoi étais-tu si près du bord, petite d’homme

					?


				– Je voulais me rendre intéressante, monsieur.


				– Petite d’homme, voilà une très bonne réponse. Ne

					fais plus jamais ça. Bon (et là, pour la première fois, son visage perdit un peu

					de sa sévérité), le jeune garçon est maintenant hors de danger. Mon souffle l’a

					transporté à Narnia. Mais votre tâche sera d’autant plus ardue, après ce que tu

					as fait.


				– Quelle tâche, monsieur, s’il vous plaît ?


				– Celle pour laquelle je vous ai convoqués, lui et

					toi, en vous faisant sortir de votre univers pour vous amener ici.


				Cela troubla énormément Jill. « Il me prend pour

					quelqu’un d’autre », pensa-t-elle. Elle n’osa pas le dire, mais, en même temps,

					elle sentait que les choses deviendraient abominablement compliquées si elle ne

					le faisait pas.


				– Dis-moi ce que tu as en tête, petite d’homme,

					l’encouragea le lion.


				– Je me demandais… Je veux dire… peut-être y a-t-il

					une erreur ? Parce que, vous savez, personne ne nous a

					convoqués, Scrubb et moi… C’est nous qui avons demandé à venir ici. Il a dit que

					nous devrions appeler… Quelqu’un… un nom que je ne connaissais pas… que,

					peut-être, ce Quelqu’un nous ferait venir ici. C’est ce qu’on a fait et, après,

					on a trouvé la porte ouverte.


				– Vous ne m’auriez pas appelé si je n’avais déjà été

					moi-même en train de vous appeler, répliqua le lion.


				– Alors, ce Quelqu’un, c’est vous, monsieur ? lui

					demanda Jill.


				– C’est moi. Bon, maintenant, écoute en quoi consiste

					votre tâche. Loin d’ici, au pays de Narnia, vit un vieux roi qui est tout triste

					de n’avoir aucun prince de son sang pour régner après lui. Il n’a pas d’héritier

					parce que son fils unique a été enlevé, il y a de cela des années, et personne,

					à Narnia, ne sait où est passé ce prince, ni s’il est encore vivant. En fait, il

					est en vie. Je vous intime l’ordre de chercher ce prince perdu jusqu’à ce que

					vous l’ayez retrouvé et ramené dans la maison de son père, à moins que vous ne

					soyez morts au cours de cette recherche, ou encore que vous ne soyez repartis

					dans votre propre univers.


				– Comment allons-nous faire, s’il vous plaît ? demanda

					Jill.


				– Je vais te le dire, mon enfant, lui répondit le

					lion. Voici les signes par lesquels je vais vous guider dans votre quête.

					Premièrement, dès que le jeune Eustache posera le pied à Narnia, il rencontrera

					un vieil ami très cher. Il doit aller le saluer sans attendre. S’il le fait,

					vous bénéficierez tous deux d’une aide appréciable. Deuxièmement, vous devrez

					partir en expédition en vous éloignant de Narnia vers le

					nord, jusqu’à ce que vous arriviez aux ruines de la cité des Anciens Géants.

					Troisièmement, dans les ruines de cette cité, vous trouverez une inscription sur

					une pierre, et il vous faudra faire ce que dit cette inscription. Quatrièmement,

					vous reconnaîtrez le prince perdu (si vous le trouvez) à ceci : ce sera la

					première personne rencontrée au cours de vos pérégrinations qui vous demandera

					de faire quelque chose en mon nom, au nom d’Aslan.


				Comme le lion avait l’air d’avoir fini, Jill pensa

					qu’elle devait dire quelque chose. Aussi répondit-elle :


				– Je vous remercie beaucoup. J’ai compris.


				– Mon enfant, lui dit-il d’une voix plus douce

					qu’avant, peut-être n’as-tu pas compris aussi bien que tu le crois. Mais la

					première chose à faire, c’est de te souvenir. Répète après moi les quatre

					signes, dans l’ordre.


				Jill s’y essaya, sans très bien réussir à les

					retrouver. Alors le lion la reprit, et les lui fit répéter encore et encore

					jusqu’à ce qu’elle soit capable de les énoncer parfaitement. Il se montra en

					cela très patient si bien que, quand ce fut fini, Jill, rassemblant tout son

					courage, osa lui demander :


				– S’il vous plaît, comment vais-je faire pour aller à

					Narnia ?


				– Portée par mon souffle. Je vais te souffler jusqu’à

					l’ouest du monde comme je l’ai fait pour Eustache.


				– Est-ce que je vais le rattraper à temps pour lui

					transmettre le premier signe ? Mais je suppose que ça n’a pas d’importance. S’il

					voit un de ses vieux amis, il ira sûrement lui parler, non ?


				

				– Tu n’auras pas de temps à perdre, répondit le lion.

					C’est pourquoi il faut que je t’envoie là-bas sans attendre. Viens. Tu vas

					marcher devant moi jusqu’au bord de la falaise.


				Jill se rappelait très bien que, s’il n’y avait pas de

					temps à perdre, c’était à cause d’elle. « Si je n’avais pas fait l’idiote,

					Scrubb et moi serions partis ensemble et il aurait entendu toutes les

					instructions en même temps que moi », se disait-elle. Aussi fit-elle ce qui lui

					était demandé. C’était très inquiétant de retourner au bord de la falaise,

					surtout que le lion ne marchait pas à ses côtés, mais derrière elle… sans faire

					de bruit, sur ses pattes aux coussinets rembourrés.


				Mais bien avant qu’elle fût vraiment près du bord, la

					voix se fit entendre dans son dos :


				– Ne bouge plus. Je vais souffler dans un instant.

					Mais, d’abord, rappelle-toi, rappelle-toi, rappelle-toi les signes. Répète-les

					le matin quand tu t’éveilles, quand tu te couches le soir, et si tu te réveilles

					au milieu de la nuit. Quoi qu’il puisse t’arriver d’étrange, ne laisse rien te

					détourner des signes. Et de plus, je vais te mettre en garde. Ici, sur cette

					montagne, je t’ai parlé clairement mais je ne le ferai plus guère, là-bas, à

					Narnia. Ici, sur la montagne, ton esprit a la limpidité de l’air environnant ;

					quand tu atterriras à Narnia, l’air s’épaissira. Prends bien garde qu’il ne

					mette pas la confusion dans ton esprit. Et les signes que tu as appris ici ne

					ressembleront pas du tout à ce à quoi tu t’attends, quand tu les trouveras

					là-bas. C’est pourquoi il est si important de les connaître par cœur et de ne

					pas s’arrêter aux apparences. Souviens-toi des signes. Aie

					foi dans les signes. Rien d’autre ne compte. Et maintenant, fille d’Ève, adieu

					!


				Vers la fin, la voix avait faibli et là, elle se tut

					complètement. Jill regarda en arrière. À sa grande surprise, elle vit que la

					falaise était déjà à plus de cent mètres derrière elle, et que le lion lui-même

					n’était plus qu’un petit point doré qui brillait au bord du précipice. Elle

					avait crispé les poings, serré les dents en prévision de la terrible poussée

					d’un souffle de lion mais, en réalité, celui-ci avait été si doux qu’elle avait

					quitté le sol sans même le remarquer. Et maintenant, il n’y avait en dessous

					d’elle, sur des milliers et des milliers de mètres de profondeur, que du

					vide.


				Elle n’en fut effrayée que pendant une seconde. Pour

					une bonne raison, qui était que le monde en dessous d’elle était si terriblement

					loin qu’il semblait ne rien avoir à faire avec elle. Et puis aussi parce que

					flotter, portée par le souffle du lion, était une chose extrêmement agréable.

					Elle découvrit qu’elle pouvait se mettre sur le dos ou sur le ventre et se

					tortiller à sa fantaisie dans tous les sens, exactement comme on peut le faire

					dans l’eau, pour peu qu’on ait appris à flotter convenablement. Comme elle se

					déplaçait à la même vitesse que le souffle, il n’y avait pas de vent, et l’air

					était magnifiquement chaud. Ce n’était pas du tout comme en avion, car il n’y

					avait ni bruit, ni vibration. Si Jill était déjà montée en montgolfière, elle

					aurait trouvé que c’était plutôt une chose de ce genre. Mais en mieux.


				

				En regardant derrière elle, elle découvrit vraiment

					pour la première fois la hauteur de la montagne qu’elle venait de quitter. Elle

					se demanda pourquoi une montagne aussi gigantesque que celle-là n’était pas

					couverte de neige et de glace. « Mais je pense que tout doit être différent dans

					cet univers », se dit-elle. Puis elle regarda en dessous d’elle. Mais elle était

					à une telle hauteur qu’elle ne put discerner si elle survolait une terre ou un

					océan, ni à quelle vitesse elle allait.


				– Bon sang ! Les signes ! s’exclama-t-elle soudain. Je

					ferais mieux de les répéter.


				Elle paniqua une seconde ou deux, avant de découvrir

					qu’elle pouvait encore les énoncer tous correctement. « Bon, alors, ça va », se

					dit-elle avec un soupir de contentement en s’étendant en l’air comme sur un

					canapé.


				« Bon, eh bien, songea-t-elle quelques heures plus

					tard, il faut bien l’admettre, je me suis endormie. Un fameux sommeil sur

					coussin d’air. Je me demande si quelqu’un a déjà fait ça. Oh ! La barbe !

					Scrubb, probablement ! Sur le même trajet, un petit peu plus tôt que moi. Voyons

					un peu à quoi ça ressemble, en bas. »


				Elle vit une immense plaine, d’un bleu très sombre.

					Aucun relief n’y était visible, mais de grosses masses blanches s’y déplaçaient

					lentement. « Sans doute des nuages, pensa-t-elle. Mais beaucoup plus grands que

					ceux que l’on voyait du haut de la falaise. Je suppose que s’ils sont plus gros,

					c’est parce qu’ils sont plus près. Je dois être en train de descendre. Ce soleil

					me gêne. »


				

				Quand elle avait commencé son voyage, le soleil était

					très haut dans le ciel, mais elle l’avait maintenant dans les yeux. Cela voulait

					dire qu’il descendait vers l’horizon, droit devant elle. Eustache avait raison

					de dire que Jill – je ne sais pas ce qu’il en est pour les filles en général –

					n’avait pas vraiment le sens de l’orientation. Sinon, en voyant qu’elle

					commençait à avoir le soleil dans les yeux, elle aurait compris qu’elle se

					dirigeait plein ouest, à peu de chose près.


				En regardant fixement la plaine bleue en dessous

					d’elle, elle remarquait à présent qu’il s’y trouvait çà et là des petits points

					d’une couleur plus brillante et plus claire. « C’est la mer, se dit Jill. Et je

					crois bien que ça, ce sont des îles. »


				C’était vrai. Elle aurait pu éprouver une certaine

					jalousie si elle avait su qu’Eustache avait vu certaines d’entre elles du pont

					d’un bateau et qu’il y avait même débarqué mais, cela, elle ne le savait pas.

					Et, ensuite, elle commença à discerner de petites rides sur cette surface bleue,

					de petites rides qui devaient être d’énormes vagues quand on se trouvait en bas,

					en pleine houle. Et maintenant, barrant tout l’horizon, apparaissait une ligne

					sombre qui s’épaississait et s’assombrissait si vite qu’on la voyait grossir à

					vue d’œil. Ce fut pour elle le premier indice de la vitesse impressionnante à

					laquelle elle se déplaçait. Et elle comprit que cette ligne devait être une

					terre.


				Soudain, sur sa gauche (car le vent venait du sud), un

					énorme nuage blanc, qui voguait à sa hauteur, fonça vers elle. Et avant même de

					pouvoir comprendre où elle était, elle avait déjà pénétré

					dans sa brume froide et humide. Cela lui coupa le souffle, mais elle n’y demeura

					qu’un instant. Elle en émergea, clignant les yeux dans la lumière du soleil, et

					constata que ses vêtements étaient tout mouillés. (Elle portait un blazer, un

					pull, une jupe-culotte et des chaussettes, avec de solides chaussures. En

					Angleterre, la journée avait été du genre boueux.) Elle ressortit du nuage plus

					bas qu’elle n’y était entrée. Et, tout de suite, elle remarqua une chose à

					laquelle, je pense, elle aurait dû s’attendre, mais qui fut pour elle une

					surprise et un choc. C’étaient des bruits. En haut, elle avait jusqu’alors

					voyagé dans un silence total. À présent, pour la première fois, elle percevait

					le bruit des vagues et le cri des goélands. Et aussi, elle sentait maintenant

					l’odeur de la mer. Il n’y avait plus de doute quant à sa vitesse. Elle vit deux

					vagues se heurter de plein fouet, et un jaillissement d’écume s’en élever ; mais

					à peine les avait-elle vues qu’elle les avait dépassées d’au moins cent mètres.

					La terre se rapprochait à grande vitesse. Elle apercevait des montagnes, loin à

					l’intérieur du pays, et d’autres montagnes plus près sur sa gauche. Elle voyait

					des baies et des caps, des bois et des champs, de longues plages de sable. Le

					bruit des vagues s’échouant sur le rivage devenait plus fort à chaque seconde,

					couvrant les autres bruits de la mer.


				Soudain, juste devant elle, une brèche apparut dans

					les terres. Elle arrivait à l’embouchure d’une rivière. Elle volait très bas

					désormais, seulement quelques pieds au-dessus de l’eau. Le haut d’une vague

					atteignit ses orteils, une gerbe d’écume s’en échappa, et

					elle fut trempée presque jusqu’à la taille. Elle perdait de la vitesse. Au lieu

					d’être transportée en amont de la rivière, elle descendait en planant vers le

					rivage, sur sa gauche. Il y avait tant de choses à voir qu’elle pouvait

					difficilement les noter toutes ; une pelouse verte bien tondue, un bateau aux

					couleurs si éclatantes qu’il ressemblait à une énorme pièce d’orfèvrerie, des

					tours et des fortifications, des étendards flottant au vent, une foule de gens,

					des habits de fête, des armures, de l’or, des épées, de la musique. Mais tout

					cela se mélangeait. La première chose dont elle eut clairement conscience fut

					qu’elle avait atterri, qu’elle se trouvait sous un bouquet d’arbres près de la

					rivière, et que là, à quelques mètres d’elle à peine, se trouvait Eustache. La

					première chose qui lui traversa l’esprit, ce fut l’étonnement qu’il lui parût si

					crasseux, si mal fagoté et, plus généralement, qu’il ait l’air tellement

					ordinaire. La seconde chose, ce fut : « Qu’est-ce que je suis mouillée ! »
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